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Il y aurait toujours cette mémoire, cette solitude : cette neige dans tous les soleils, cette fumée dans tous les printemps.

Jorge Semprun, L’écriture ou la vie





Prologue

Qui sont-ils ? Qu’est-ce qui les pousse à franchir le seuil, à s’asseoir face à moi dans un fauteuil, à parler d’eux-mêmes comme jamais peut-être ils ne l’ont encore fait ? Il leur faut du courage. S’ils vont voir un coach et non un psy, c’est qu’ils se savent psychiquement bien-portants. Leur demande peut paraître banale. Selon moi, elle ne l’est jamais. Au point que je suis chaque fois frappée par la diversité sans cesse renouvelée de leurs histoires de vie, la vivacité de l’expérience, l’extrême cohérence de leur trajectoire – y compris les errements et les échecs. Les effets intimement liés à des causes identifiées ou non – ce qui n’empêche pas les bégaiements rageurs de l’impuissance et de la pensée magique.

Mon propos est aujourd’hui de rendre hommage, en respectant leur anonymat, à certains de ceux qui sont venus vers moi en confiance – un « compliment » à la manière de l’époque classique. J’aime leurs mots, leur inventivité à dire, parfois drôle, pittoresque, toujours sensée. Restituer l’intégralité d’un accompagnement serait malaisé et fastidieux. Il s’agit ici de récits ramassés où apparaîtra, mieux que la démarche elle-même, l’évolution de la relation intuitu personae. Rien d’angélique, rien de spectaculaire dans ce qui se veut non pas une démonstration – d’un quelconque « art du coaching » – mais une invitation à l’empathie.

A ces femmes et ces hommes que j’ai rencontrés, j’ai offert ma tendresse et ma maladresse. Celle-ci d’autant plus évidente – à l’âge de la maturité – dans mes premiers accompagnements de « bébé-coach » juste sorti de l’école. Dans l’interaction avec eux, je me suis trompée, je me trompe encore. Certes, l’outil ne fait pas le coach, et cependant je fais allusion ici à des modèles théoriques bien commodes à utiliser dès lors qu’on veut les partager facilement avec la personne accompagnée.

Ce que je considère en revanche comme l’outil le plus performant pour un coach est bien son enfant blessé. D’où l’emploi d’épithètes, pour ce qui me concerne (ma « mère assassine »), dont la violence pourrait passer pour excès de langage. En vérité, agit seulement l’inflation tragique du passé – à cet âge primitif où ne nous animent que des émotions de survie. Voilà pourquoi, au cours de ces confessions, dansent ensemble – sans qu’il y paraisse dans la réalité de l’échange – deux enfants blessés, le mien, celui du coaché. Par la grâce du transfert*1 et du contre-transfert* s’élabore une chorégraphie non dite, durant laquelle se répondent deux histoires singulières. Dans ce dialogue crypté de ressentis divers – ballet de signaux non-verbaux – s’insinuent la connaissance de soi et celle de l’autre. Tel est l’apprentissage – mouvement perpétuel de l’initiation – du donné-reçu de la relation de coaching. Et qui fait tout son sel.

On ne trouvera dans ces confessions illégitimes, ni révérence dogmatique – en dépit de l’inévitable « bouillon de culture » du coaching –, ni prétention ni abnégation. Je revendiquerais volontiers le droit à l’illégitimité triomphante, à l’éthique non-étiquetée. A la fraternité de ceux qui se reconnaîtront en ces femmes et ces hommes qui leur ressemblent. Mes tâtonnements successifs ont pour fonction de me guider, non pas vers la perfection ou l’exemplarité, mais vers un peu plus d’amour – de la vie, des autres.




1 Les termes, expressions et concepts suivis d’un astérisque sont définis dans le glossaire placé en fin d’ouvrage.







Aide-moi à ne pas changer

Je veux arrêter de souffrir. La plainte déjà. Une prière dolente qui va tourner en boucle, s’alimenter infiniment d’elle-même. J’aperçois très vite, à son débit monocorde, non pas la complaisance mais l’emberlificotement du scénario bien affuté. A plus de quarante ans, C. déploie une silhouette haute et juvénile, yeux d’enfant, rire de tête. Quand il ouvre les dents sur un éclat d’autodérision, ça part en cascade aiguë. Ce rire du pendu*, je l’entendrai souvent ensuite, avec d’autres. Et en moi le même soupir navré.

Solidement ancré dans le rôle du sauveur universel, il prend conscience, au fil de mon questionnement, qu’il répète méthodiquement avec les femmes la stratégie de survie amorcée au contact d’une mère dépressive. Une constance héroïque qui l’a conduit à porter à bout de bras des années durant une femme suicidaire – qui finira par réussir sa sortie – et dont il continue de thésauriser les bénéfices secondaires*. Remarié très vite, il a recomposé une famille avec enfants et une épouse-mère dont il attend la délivrance fusionnelle.

Premier coaching, premier déferlement du contre-transfert*. Le « Papa-maman-plus jamais ça » me saute au visage avec une belle santé ! Rien ne manque dans l’effet miroir immédiat. C. résume à lui seul – sans l’indication pathologique –, la plainte obsédante de ma mère, l’excès de contrôle de mon père, la colère de l’enfant blessé qui accourt au galop pour réclamer son goûter.

N’avais-je pas déjà touché du doigt la plaie béante, longtemps tenue demi-fermée comme on jette une passerelle au-dessus du vide – une planche pourrie ? N’avais-je pas déjà exploré ce couloir envahi d’ombres où j’écoutais, effarée, le clap-clap d’une balle de caoutchouc contre un mur ? Les petites filles tueuses jonglent avec les balles contre les murs. Elles s’exercent à l’habileté des femmes douces, elles convoitent leur docilité.

C. en viendrait tardivement à exhumer sa révolte, en se trompant de cible. Pour l’heure, il convient d’une voix neutre qu’il n’a pas su tenir hier son rôle de mari, ni celui du père pour son fils. Auprès de sa mère autrefois, il s’était substitué à son père : Je n’existais pas. Aujourd’hui encore, il tremble de repartir en arrière, et cependant il tire incessamment sur l’élastique : Il faut être responsable jusqu’au bout. Quand je l’invite à chercher l’enfant en lui aujourd’hui, il ne trouve ni le jeu ni le rêve, ni la joie.

Tout en écoutant C. qui tourne autour de sa mélancolie avec entêtement, me vient le rappel de toutes ces années à serrer les dents, mandibules figées, la nuit, sur des rêves méchants. Si j’avais pu ne pas avoir d’enfant, soupire-t-il. Lui ne serre pas les dents, il ouvre la bouche sur un lamento en sourdine. A trop faire le Parent*, il a érigé sa rigidité morale en principe – forteresse de plâtre –, dissimulé son impuissance sous le ressac du gémissement.

Une force vitale affadie

Quelle déformation la colère imprime-t-elle sur son visage ? Parvient-elle à froisser cet air de bon garçon soumis ? Je veux apprendre à gérer mes émotions, pose-t-il, exprimant sa difficulté à communiquer autrement que dans le reproche. Il faudrait que j’arrive à contenir tout ça, dit-il sans hausser un sourcil. Il ne nomme pas sa colère, il égrène ses états antérieurs les plus redondants, sentiment d’injustice, déception, frustration, culpabilité… M’apparaît au contraire, tout son effort de contention. Preuve en est sa propension à toujours coucher le plus pathétique de sa protestation par écrit (dans le contexte professionnel, il rédige de longues lettres d’autodéfense).

C’est la faute des autres, refrain connu même s’il ne franchit pas les lèvres. Et derrière cette antienne, l’irresponsabilité triomphante de l’enfant maltraité dont je connais intimement les soubresauts, les contorsions pour ne pas déchoir… Et les insomnies, yeux grands ouverts aux petites heures, conscience armée. Dès l’aube, la forme olympique du petit soldat prêt au combat.

Cette mer calmée au-dedans de moi aujourd’hui, pourquoi C. vient-il y faire des ronds dans l’eau ? Pourquoi cette tension dans les cervicales, cette lassitude musculaire de haut en bas – une menace de migraine palpite derrière mes tempes –, cette envie soudaine de surdité ? Quand C. étire son monologue affligé, je louche vers la pendule, j’applaudis à la conclusion prochaine.

J’aspire au silence de la pensée.

Il s’enlise dans les pensées négatives, il rumine. A ne jamais atteindre la moindre bienveillance, il remâche sa colère, il continue de s’identifier à sa névrose : il est son passé. Il entretient l’irrésistible habitude de l’anxiété d’anticipation. Impossible pour lui d’accepter ce qui est. J’entends le murmure lancinant du je souffre parce que je souffre. Et j’en souffre.

Son regard n’a pas croisé le mien. J’observe ses longs cils bruns de fille. Paupières baissées, il a fixé la pointe de ses chaussures. Dans cette absence à lui-même, tout occupé qu’il est à dévaler la pente d’un passé dévasté, il y a une inertie apprise, un affadissement coutumier de la force vitale – l’éros* a déserté sans crier gare. Depuis combien de temps ? Quand il relève la tête au moment de clore l’entretien, il lui semble que le temps a filé. Il le dit en toute bonne foi, d’un air d’étonnement ravi. Je perçois en creux sa jubilation involontaire à se répandre. Et je m’agace de m’être laissée entraîner dans le tunnel de son voyage en solitaire.

Je sais que la rengaine finit un jour par s’étouffer. Le grattement répété du vinyle qui trébuche sur la platine s’essouffle de lui-même. Comment C. le saurait-il déjà ? Comment pourrait-il imaginer, à ce moment de sa vie, que l’inéluctable est un fantasme d’enfant au placard, le bégaiement ininterrompu d’une mauvaise farce de son imaginaire ? Un jour, ça s’arrête. Les sons et les couleurs reviennent. Le goût, l’envie des saveurs, l’appétit. L’intégralité du regard. La gratitude du corps. En même temps que l’ivresse d’être le décideur – le seul !

La « culture des mauvaises nouvelles »

J’entends la voix profonde de mon frère. Sa poitrine s’enfle. Lui que le rire secoue souvent tout entier, semant autour de lui l’irrésistible contagion du comique-né, le voilà grave. La phrase est définitive, le ton sans réplique : Personne ne m’empêchera d’être heureux. Du temps où je dormais encore, il prononçait déjà cet arrêt. J’y croyais lire une sorte de componction. Une affèterie ? Où allait-il chercher cette détermination dans l’évidence ? L’évidence ne l’était pas pour moi. Plus tard, elle triompherait. Plus tard. Quand Rémi aurait enfourché sa moto un matin pluvieux de novembre en Guyane et qu’il aurait donné de la tête contre un muret sur le bas-côté. Tué net, l’hématome répandu en auréole sous le casque.

J’ai envie de me détacher, dit C., je voudrais être plus distant, sortir de cet engrenage. Sortir de la dépression ? Il convient lui-même que son mal-être relèverait plutôt de l’insatisfaction chronique du « rien ne va jamais ». Ce qu’il qualifie avec justesse de « culture des mauvaises nouvelles ». Au point que lorsqu’il lui arrive de lâcher prise, il accuse l’effet de la sidération : Ça me fait un peu drôle.

Oui, c’est possible. Et dérangeant. D’où vient-il, ce « mieux » arraché de si loin qu’il n’en a pas le souvenir ? Je mesure sa chance comme si, rétrospectivement, j’enviais à C. ce répit provisoire qu’il goûte avec une délectation surprise. Son sourire de rescapé, à cet endroit, m’indispose. Que ne prolonge-t-il l’instant d’une joie de vivre tapie au fond de lui ?

Moi, l’élan vital m’avait quittée. Pour toujours, croyais-je. Je descendais. J’atteignais la légèreté indécise des affamés dont la cage thoracique enfle et se met à saillir sous la peau. Si diaphane que le cœur qui bat sous elle sursaute à l’œil nu. Ce n’était que légèreté du corps. L’esprit lourd et lent charrie à flots continus la haine de soi. Tout ce qui n’est pas le projet de la mort de soi est poussé au-dehors. Le monde entier, les autres, ne sont plus qu’irréductible étrangeté. L’esprit sourd aux bruits du dehors ne connaît jamais le silence. Pis, il le redoute.

Au sein de sa famille recomposée – les trois enfants ne sont pas de lui –, C. recherche l’harmonie. Dans la position du non-père (le père biologique est décédé), il se dit heureux d’avoir trouvé à ses côtés une « femme qui assume son rôle de mère » – le fantasme de C. qui autrefois s’est senti le devoir de secourir vaille que vaille une mère-enfant. J’entends au contraire que la femme-mère en laquelle il appelle le confort absolu de la fusion – paradis perdu de l’amour fou étouffé dans l’œuf – est restée enfant.

Dans cette relation parfaitement symétrique où C. croit pouvoir puiser une énergie complémentaire, j’entrevois le simulacre. Le mirage puissant du couple symbiotique*. « Mauvais père » et « mauvaise mère » s’enlacent l’un l’autre et embrassent le vide. Ce qui me manque en amour, reprend C. c’est l’évasion à deux. Sortir du quotidien, découvrir ensemble, partir, s’échapper. Enfants éperdus, tous deux n’aspirent qu’au voyage en ballon – l’ascension des amants éthérés.

Ces petits qu’on oublie

Avides d’intimité, C. et sa compagne – qui fut son amour de jeunesse – s’étonnent en toute candeur de ce que les enfants vivent sous leur toit sur le mode du « chacun pour soi ». C. leur reproche une forme d’égotisme qu’il n’admet pas pour lui-même. Non-conscient de la projection*, il déplore le manque de solidarité des enfants entre eux et se désespère de la confiance qui s’est évanouie.

J’ai une pensée fraternelle pour ces petits qu’on oublie. Je me raidis. J’ai été de ceux-là – moi-ma jumelle, mon frère immédiat – qu’on enfante dans l’euphorie amoureuse et qu’on lâche ensuite. Ils pompent de l’énergie, ils encombrent. A eux seuls, ils sifflent la fin de l’amour-passion.

Quels avantages C. tire-t-il de sa tristesse ? Il y réfléchit avec beaucoup de sérieux. Je me dis parfois qu’il met toute son intelligence au service de son accablement. Sa tristesse est un espace intérieur refuge face aux agressions et aux déceptions, dit-il. Elle l’éloigne des autres. L’exercice le conduit à tirer de nouveau sur l’élastique, il retourne à l’imparfait : C’est une sorte d’aliénation, je me sentais étranger à la réalité, ensuite dans les moments de joie, on a l’impression de s’envoler, il y a un tel écart !

De quoi le protège sa tristesse ? C. ouvre des yeux d’enfant : Je suis en confiance dans mon paysage intérieur, je n’affronte pas les autres. J’émets l’idée du cercle vicieux de la tristesse qui me protège de la tristesse qui me protège de la tristesse… Il se rabat sur la mélancolie de tout ce qu’il n’a pas pu changer. Spectateur pétrifié de la violence de sa mère contre elle-même, personne à appeler à l’aide. Aujourd’hui engoncé dans une gangue de protection devenue inutile.

J’entends cinq sur cinq ce qu’il appelle le « ronron » qui l’empêche de penser à autre chose. Moi, je n’ai rien pu faire non plus pour sauver ma mère. Sauf entendre sa rumination jusqu’à la nausée, opposer ma raideur aux assauts d’un chagrin remonté comme une pendule. Parmi les quatre – deux garçons, deux filles – elle m’avait choisie. Moi et pas ma jumelle. J’écoutais sans écouter, je voyais ses larmes, je résistais au dégoût, j’allais chercher dans les livres des histoires plus tristes encore. Ainsi avais-je installé en moi la mélancolie des enfants impuissants qui, comme C., entretiennent à l’âge adulte la manie de ronronner.

– Quelle émotion derrière l’impuissance ?

– La colère, la haine, le ressentiment.

– Contre qui ?

– Contre mon père.

Un soupir désolé m’a soulevé la poitrine. Froid cuisant sous les côtes. J’évite le regard de C. comme s’il allait lire mon impatience à livre ouvert. A la fête foraine, il tire sur le mauvais lapin. Son bourreau, c’est elle et pas lui. Je reconnais en C. celui qui, comme moi, s’est tellement identifié à l’objet (sa mère) du tyran ordinaire (son père) qu’il s’est mué en victime généralisée. La vie, le monde, les autres, tout concourt à son marasme. Il n’est que plaies et bosses. Dans le miroir, il contemple un visage défiguré. Il lui faudra du temps et encore bien des larmes pour décider de se tenir debout. Mais ça passe par une colère bien dirigée, par l’inflation du moi flagellé. Le petit enfant à l’image souillée relève la tête à l’instant où il se reconnaît la légitimité du bourreau.

Un sourire de victime rassasiée

Le premier pas consiste à reconnaître en soi la haine. Ici, la mère. Là, le père. Je me souviens de la haine inimaginable. Des rêves monstrueux qui m’ont agitée la nuit, après le suicide de Daniel – mon frère immédiat –, de l’immaculé terriblement désirable. La pénombre où je me débattais me faisait courir vers la lumière de l’après. La mort de Daniel était blanche. Je restais sur le quai, interdite ; mon frère prenait le large sur un bateau neigeux, lui-même tout entier revêtu de blanc. Au moment de faire ma toilette, j’étais toujours interrompue. Rêve après rêve, je continuais de vouloir me laver – de la haine ? En vain.

D’une séance à l’autre, C. saute à pieds joints d’une souffrance à l’autre. Il semble que la réalité s’acharne, que son passé le rattrape et qu’il le saisit à pleins bras à la manière d’un bouquet trop encombrant. Les hautes marguerites lui chatouillent le nez. Il éternue. Il court à tout moment chez le médecin, le corps c’est plus facile. Je secoue ma fatigue. Quand il passe la porte, il parle encore et je ne sais pas l’arrêter. Parfois, quand il esquisse un sourire de victime rassasiée, je me sens furieusement inutile. Et lessivée.

La dernière fois, il téléphone. Il dit qu’il ne supporte plus ni sa femme ni les enfants de la famille recomposée. Il cherche une solution matérielle pour se tenir à distance. Lui qui s’obstinait dans la quête d’une improbable harmonie familiale semble vouloir y renoncer pour s’adonner à l’irresponsabilité salvatrice. Il rit : Oui, pourquoi pas un appartement d’étudiant, une garçonnière ? Je lui propose de rêver ça, de tourner autour. Quand je le croiserai, quelques années plus tard, il aura toujours cet air de garçon aimable. Oublieux et avenant dans l’instant. L’ai-je aidé à ne pas changer ?

Mes premiers pas de coach m’avaient portée au-devant d’un clone – clown – triste, un cousin éloigné que j’aurais furtivement reconnu dans un reflet de vitre sale. C. recelait en lui-même l’arme et la blessure. Il me donnait à entendre – d’une même voix sans timbre – l’enfant et le tortionnaire. Sur le moment, je ne savais que faire de ce que me soufflait ma mémoire. Ces émotions – et ces pensées posées sur elles comme des mouches sur le lait –, quel matériau aurais-je dû en tirer ? Quel or extraire du plomb qui lestait mes veines ?

Mon désir inavoué de toute-puissance m’entraînait sur la voie glissante du « projet sur »* : je voulais que C. se libère, qu’il s’émancipe de l’auto-victimisation, qu’il « tue la mère ». D’où ma colère face à son inertie, sa neutralité de ton, sa mollesse, son entêtement à reproduire les causes et les effets. Alors même qu’il croit en toute bonne foi avoir bâti autour de lui un nouveau havre de paix – ou en avoir jeté les fondations.

Et cependant je me maintenais dans un retrait révérent. J’entretenais en moi une bienveillance de surface, celle-là même que j’empruntais à l’enfant suradapté d’hier. Marquée aux fers par l’interdiction de dominer l’autre ou de le manipuler, je réfrénais en moi – par habitude – le moindre symptôme d’autorité sadique. Je m’étonnais de la confiance de C. qui revenait vers moi avec une régularité d’horloge, un certain plaisir même. Ce faisant, il encourageait malgré lui mon sentiment d’imposture. En quoi lui étais-je utile dès lors qu’il se hasardait, sans mon aide, hors de sa zone de confort ? Ne pouvais-je me contenter de le regarder progresser à petits pas japonais ? En quoi étais-je responsable de ses velléités, de ses illusions, de ses rétractations ? Le complexe d’imposture était l’enfant illégitime de mon orgueil.

Accepter la lenteur

N’étais-je pas dans l’échec ? C. lui-même ne m’avait-il pas amenée à échouer là ou d’autres l’avait déjà fait avant moi ? Certes, il avait commencé à « lâcher » dans le contexte professionnel, mais son appétit de contrôle continuait de s’exercer dans le cercle familial où s’épuisait son désir d’harmonie idéale. Embourbé dans une double contrainte* – je veux prendre de la distance et j’ai besoin de m’impliquer –, il n’a pas une seconde remis en question sa relation de couple. Impossible de lui faire entrevoir les dégâts de la spirale fusionnelle où l’entraînait son enfant blessé, avide – et incapable – de réparation : à sa première femme, « la mauvaise mère », avait succédé la seconde, la « bonne mère de substitution ».

Sans le savoir, il balbutiait encore et je piétinais sur place de comprendre avant lui. Mon intuition m’était une chance en même temps qu’un handicap. Il me fallait accepter la lenteur de C. Admettre l’opportunité – et la durabilité – de son système de protection. Me faire à l’idée qu’il voulait changer en restant inchangé, autrement dit envisager l’hypothèse de l’inauthenticité de sa demande. Où était son réel désir de changer ? N’était-il pas en train de vérifier la validité de ce non-désir ?

D’entrée de jeu, ce premier travail d’accompagnement m’initiait à des apprentissages qu’il me faudrait du temps à entendre et à assimiler. Comment trouver ma place dans la relation de coaching ? Il faudrait d’abord la vouloir : en vingt-cinq ans de journalisme, ma place assignée était celle du questionnement et de la relation (dans les deux acceptions du terme : relater et entrer en relation). Je me croyais invisible, je rasais les murs, et dans le même temps j’affrontais avec témérité ma peur des autres. Aller au-devant de l’autre était devenu mon métier – un casse-pipe pour ma grande timidité –, mon défi quotidien, ma récompense. Rodée à l’exercice du faire-valoir, j’avais effacé – avec quelle allègre facilité ! – la personne que j’étais. Ma fonction de pisse-copie m’interdisait fort opportunément d’occuper le devant de la scène. A constamment donner la parole, je me dispensais de la prendre.

Comment allais-je reconquérir le pouvoir ? Avec C, et d’autres encore – des hommes en particulier – j’ai laissé le client vampiriser la relation. Je n’ai pas eu un geste pour interrompre le flux ininterrompu du récit. Précisément, ce discours – ronronnant – m’incommodait. La compassion réflexe contaminait mon empathie : Personne ne te demande de souffrir avec. Sans doute n’avais-je pas veillé avec assez de vigilance au maintien du cadre. J’ai toujours détesté les cadres. N’étais-je pas une championne experte de l’auto-encadrement ? L’enfant sur un perpétuel qui-vive n’apprend-il pas à se prémunir de l’imprévisible ?

L’invitation à la rupture impossible

En supervision*, j’entends que j’ai le droit de me montrer directive. Puisque ma personne est l’outil principal de mon accompagnement, je n’ai pas à craindre d’être moi-même. Comment conduirais-je l’autre vers plus d’assertivité* si moi-même je répugne à m’imposer ? Si je zappais le cadre, j’ouvrais les vannes à la dépendance. J’encourageais la personne à continuer sur le chemin de la relation sans vouloir stopper le processus. Je l’invitais à la rupture impossible. Et ce faisant, j’entretenais ma propre dépendance… Cette problématique allait me poursuivre un certain temps. Sans doute la solution se trouvait-elle dans le contrat initial qui devrait postuler un nombre précis de séances. Or sur ce point, je laissais la main au coaché : Dis-moi quand tu souhaites arrêter. Là encore, j’avais à recontacter l’autorité de ma posture. Autrement dit à reconnaître mon efficience, mon intelligence des blessures d’autrui – mon hyper-vigilance d’enfant sauveur perméable à la plainte. Tout en accueillant mon impuissance programmée. C. m’y ramènerait forcément si j’entrais dans sa pensée magique : Délivre-moi de ce dont je ne veux pas guérir !

En supervision, j’entends qu’il n’y a pas à avoir honte du contre-transfert*. Ce qui m’agite et m’émeut en séance n’a pas à être étouffé sous le manteau d’une culpabilité inopportune. J’ai le droit d’avoir des émotions. Je peux même les exprimer. De cette manière, je reconnais mon ombre et je la nomme. Certes, mais comment en faire un outil pertinent de créativité dans la relation ? Comment réussir à dire à C. : En t’écoutant je ressens une immense fatigue, qu’en penses-tu ? Sans doute n’avais-je pas encore – pas déjà – trouvé l’aisance de la position méta* sans laquelle je ne peux pas nommer mon ressenti avec assez de douce fermeté.

Où était donc passée ma douceur ? Où était ma congruence* si je ne savais pas opposer à C. la netteté de mes hypothèses ? Si je me montrais incapable de refuser sa propension au butinage (je passe sans transition d’une problématique à l’autre) ? Mieux aimer la vie n’est pas un objectif de coaching. Trop vague, trop impersonnel. Et pourtant C. s’ingéniait – avec ma complicité objective – à brouiller les pistes. Son plan B consistait à bourdonner autour de sa difficulté à vivre au présent.

Chemin faisant, je laissais en route ma curiosité de l’autre, de même que le plaisir de la rencontre et l’appétit du jeu relationnel. Le doute m’assaillait quant à ma légitimité d’accompagnante. Pis, j’en venais à m’interroger sur la justesse d’un parcours professionnel encore vierge que j’inaugurais la fleur au fusil.
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Ce livre est
un témoignage a
plusieurs voix - la
relation de coaching
racontée in vivo, a
partir du jeu des
histoires  paralléles
(celle  du coaché,
celle du coach).
Formée au coaching
aprés vingt-cing ans
de journalisme, Laure Dufresne rend hommage a ces hommes et
ces femmes qu'elle a accompagnés — et qui 'ont accompagnée —
durant les premiéres années de sa pratique du coaching de vie.
Partant du constat que l'outil le plus “performant” du coach est son
enfant blessé, elle s'attache a faire partager des bribes d’histoires
de vie a travers le récit de cette thérapie pour bien-portants qu'est le
coaching. En y mélant son vécu personnel, de maniére a rendre
intelligible et sensible la relation intuitu personae, sans que le coach
se hisse dans la position de « celui qui sait». Elle tient a faire
apparaitre ici ses erreurs et ses apprentissages, il ne s’agit pas pour
elle de démontrer la virtuosité d'un quelconque art du coaching mais
de « donner a voir et a entendre » — de l'intérieur — le processus a
I'ceuvre. Et de diffuser de 'empathie.

Si tous les professionnels de I'accompagnement peuvent se
reconnaitre dans ce récit et s'identifier au coach dans son
cheminement avec le coaché, ce livre s'adresse aussi plus
largement & tous ceux qui ont seulement entendu parler du
coaching.






